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  Présentation


  
    Que l’on considère l’adoption du Pacs ou encore l’interdiction de fumer dans les lieux publics, nombreuses sont les illustrations indiquant que la vie privée est devenue plus que jamais une affaire politique. Le corps, la sexualité, le couple, la famille, etc. donnent lieu désormais à une réglementation foisonnante. Cette emprise croissante porte un nom outre-Atlantique : le soft paternalism. Ce mouvement repousse des frontières instituées depuis des décennies, qui ont consacré une partition privé/public sur laquelle s’est érigée la société industrielle. Avec pour terrain d’enquête privilégié le monde de l’entreprise, cet ouvrage analyse le sens et la portée des nouvelles politiques de l’intime qui bousculent les articulations entre le travail et le hors-travail, transforment la subjectivité en dispositifs de gestion, métamorphosent les sentiments en objets de transaction… Les secrets, les affects, le for intérieur ne sont plus, comme hier, des enjeux exclusivement personnels. Ils ont aussi statut d’affaires publiques.


    Après une mise en perspective historique, qui présente des expérimentations sociales menées depuis le XIXe siècle jusqu’aux années 1960, l’ouvrage plonge le lecteur dans la réalité des nouvelles pratiques d’entreprise au sein desquels l’attention au hors- travail est devenue un nouvel enjeu gestionnaire. Il explore ensuite la question de l’intimité dans notre modernité, pour révéler à quel point la subjectivité et les sentiments participent à la régulation économique et politique de nos sociétés. Au total, l’ouvrage met en évidence l’existence, à l’heure actuelle, de trois stratégies politiques de l’intime : la privatisation de l’espace public, la négation subversive des frontières, et l’imbrication de registres d’action qui viennent s’ajouter à la colonisation, si caractéristique de notre modernité, de la sphère privée.
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Introduction

Le politique et l'intime : un couple en recomposition ?





Isabelle Berrebi-Hoffmann








Les sphères privées et publiques ont été pensées comme séparées depuis plus de deux siècles maintenant. Aujourd'hui, elles ont maille à partir l'une avec l'autre [1] . La recomposition est à l'ordre du jour. Depuis le Pacs jusqu'à l'interdiction de fumer dans les lieux publics et les cafés, le politique se préoccupe depuis peu de légiférer au cœur même de ce que notre société définit comme le plus intime : le corps, la sexualité, le couple, la famille, etc. Ce mouvement contemporain porte un nom outre- Atlantique : le soft-paternalism. Le droit, la loi, les politiques publiques, l'espace professionnel et économique se saisissent ainsi de questions et de lieux considérés autrefois comme relevant du seul sujet privé. Qu'est-il arrivé en ce début de millénaire pour que l'État se préoccupe de façon somme toute légitime de l'individu intime ? L'hypothèse que nous défendrons dans cet ouvrage est que nous arrivons au bout d'un phénomène tri-séculaire d'individuation, où le politique, et nous le verrons l'économique, vont plus loin que de débattre et de marchandiser les besoins individuels, ils vont jusqu'à traiter de l'intime.

Au terme du mouvement d'individuation de notre modernité, les frontières que nous avons héritées des Lumières entre sphère domestique, sphère publique et sphère économique se réinventent. À force de blogs, nouvelles technologies et médiatisation de la réalité ordinaire, l'individu intime se donne à voir tandis qu'au nom des droits de l'homme et de la personne, la loi pénètre l'espace jusqu'ici « hors la loi » des relations intrafamiliales et modèle le statut juridique du corps humain et de la personne. Qu'il s'agisse des droits des enfants, des violences conjugales, de la procréation assistée, des limites posées à la marchandisation des organes et du corps, une conception nouvelle du rôle du droit et de l'État est en débat dans les sociétés avancées. Celle-ci remet en cause les limites de l'espace privé institué si fortement au XIXe siècle. Dans le même temps, ce qu'il y a de « plus profondément intérieur » [2] , le corps, les sentiments, les émotions, les rêves, les imaginaires sont aussi au cœur des transformations du travail, de l'économie de service et de notre capitalisme en mutation.

Brouillage ou recomposition des frontières ? La question de l'articulation entre le privé et le public interroge penseurs et sociologues contemporains qui adoptent le plus souvent une même réponse accusatrice. Notre époque verrait se déplacer le curseur dans un mouvement d'envahissement de nos communautés et espaces personnels mis au service de la technologie, du marché ou de l'économique hégémoniques. Un gouvernement des consciences selon les termes de M. Foucault d'une part, une « colonisation des mondes vécus » d'autre part, selon l'expression de J. Habermas, héritier de la tradition critique de l'école de Francfort, serait à l'œuvre dans notre modernité récente. Mais faut-il véritablement ne voir dans ces évolutions que l'invasion de l'espace privé ? L'affaire nous semble à traiter moins en principes que sur le terrain des expérimentations sociales.

En sociologue, nous proposons d'analyser les configurations renouvelées auxquelles nos contemporains s'essayent. L'espace du travail nous semble particulièrement propice à l'investigation. Depuis les utopies sociales du XIXe siècle jusqu'aux arrangements émotionnels, affectifs, familiaux dans les mondes du travail d'aujourd'hui, des formes originales d'articulation sont repérables. Outre la « marchandisation de l'intime », qui est bien réelle, on peut repérer au moins trois autres stratégies de reformulation contemporaine des frontières public/privé : la privatisation de l'espace public, l'intime subversif et l'imbrication des registres d'action.

Ce livre repose sur une conviction : les concepts, raisonnements et heuristiques de la sociologie, discipline née en temps de crise à la fin du XIXe siècle, sont particulièrement pertinents pour saisir empiriquement des rapports sociaux fondamentaux en transformation et pour repenser des catégories et institutions qui ne sont plus en prise avec une société qui a changé. Penser ces mutations suppose, comme l'ont fait les sociologues classiques, de tenter une aventure intellectuelle particulière : saisir en même temps les évolutions de ces rapports sociaux (comme les relations relevant du privé ou du public, le rapport au travail à la famille, etc.) et les catégories qui les désignent (comme l'intime, le politique et la séparation entre les sphères) [3] . Dans la mesure où les mondes du travail sont des lieux où se redéfinissent de façon continue au cours du temps l'imbrication entre les registres du privé et du public [4] , le choix de l'ouvrage est de les étudier au prisme des articulations entre l'intime et le politique. Alors que notre époque interroge l'équilibre construit aux débuts de l'État social, du droit du travail et du salariat, l'ouvrage a pour ambition de mettre en scène quatorze études de cas qui illustrent ces articulations au sein d'un capitalisme en mutation. Au-delà des dénonciations et regrets du temps d'un fordisme que certains ne cessent de déconstruire, ce livre, fruit d'une réflexion collective, souhaite donner à voir en quoi l'intime placé au cœur du travail, le couple au cœur de l'économique et parfois des entreprises, les émotions au cœur de l'activité de service constituent une évolution dont les sciences sociales peuvent et doivent s'emparer pour témoigner de notre société en évolution.




L'invention moderne de l'intime

L'intime est une notion qui s'est construite au fil des siècles. Il lui faudra l'invention de la pudeur puis de la conscience intime pour prendre tout son sens contemporain. Historiens, sociologues et anthropologues n'ont pas manqué de souligner le processus sociohistorique qui conduit à mettre du côté du privé et du secret, le corps, les affects, puis le for intérieur.

Il revient à Norbert Elias d'en avoir proposé une magistrale démonstration dans La Civilisation des mœurs [Elias 1973, (1939)]. Du corps aux sentiments, l'intime est d'abord une conquête spatiale sur des lieux ouverts aux relations sociales publiques. L'importance de la découverte de la pudeur au XVIe siècle se mesure à l'aune de l'émergence de la civilité qui remplace la « courtoisie ». De l'invention de la fourchette au contrôle des pulsions d'agressivité, de la pudeur sexuelle à un rapport nouveau au corps et à nos « fonctions physiques », sociétés de cour puis bourgeoisies s'emparent de nos « économies affectives » pour les codifier et former ce que N. Elias nomme la « civilisation » française et la « culture » allemande.

La définition moderne de l'intime nait de ce processus qui éloigne les corps, en cache les fonctions, sépare ce qui peut se montrer en public de ce qui se dérobe au regard :


c'était ce mur invisible de réactions affectives se dressant entre les corps, les repoussant et les isolant, mur dont on ressent de nos jours la présence au simple geste d'un rapprochement physique, au simple contact d'un objet qui a touché les mains ou la bouche d'une autre personne ; il se manifeste déjà dans le sentiment de gêne que nous éprouvons en assistant à certaines fonctions physiques, et très souvent à leur évocation, il se manifeste aussi dans le sentiment de honte qui s'empare de nous quand certaines de nos fonctions physiques sont exposées au regard des autres, et parfois même quand nous prenons conscience de leur existence. [ibid., p. 100-101].



En bref, la pudeur est une invention de la Renaissance [5] .

L'intime renvoie à un second sens qui a à voir avec la conscience. En ce cas le substantif dit le retour sur soi, le dialogue entre soi et soi. Cette définition se forge seulement à partir du XIXe siècle. Les sentiments intimes et le « for intérieur » sont postrévolutionnaires et accompagnent l'individu des Lumières dans une acception toute nouvelle [6] . L'histoire de la constitution de la notion contemporaine se lit ainsi au fil des encyclopédies depuis le XVIIe siècle. Tandis que l'adjectif « intime » renvoie étymologiquement à l'intimus latin, superlatif de interior (ce qui est le plus intérieur, le plus profond), cette simple définition superlative n'est pas celle que reprend le dictionnaire pendant fort longtemps. Du Moyen Âge au début du XIXe siècle, l'intime renvoie à un unique sens social de proximité affective avec un tiers [7] . La notion dans ses usages courants contemporains de « ce qui est caché aux tiers, ce qui est séparé, gardé en dehors, préservé de l'extérieur, du regard » est bien une invention plus moderne.

On trouve de nos jours plusieurs acceptions de l'adjectif intime. Dans la continuité du XIXe siècle, une première définition littérale est : « qui constitue l'essence d'un être ou d'une chose » comme dans l'expression connaître la nature intime de quelqu'un. De même, une seconde définition s'énonce comme suit : « qui existe au plus profond de nous », comme un sentiment intime, une conviction intime, une intime conviction disent les juristes. Une troisième acception, cependant, n'a pas un siècle : « qui est uniquement privé, personnel » [8] . Ce « qui est uniquement privé, personnel », concerne plus directement notre propos ; il est intéressant de noter le « uniquement » dans une définition qui devrait être économe en mots. Même le dictionnaire a besoin d'insister sur une séparation d'autres sphères, publiques, professionnelles, sociales pour définir le caractère de l'intime face au privé. Ajoutons que le passage de l'adjectif au verbe donne « intimer », c'est-à-dire un superlatif d'ordonner et de contraindre, signifier avec autorité ou assigner en appel. Entre l'intime conviction et l'assignation, le droit et la loi sont présents dans l'adjectif comme dans le verbe.

De ce rapide parcours à travers les travaux d'historiens et sociologues, comme de l'évolution des usages du terme, nous proposons d'appréhender l'intime à partir de quatre catégories qui font sens pour notre propos [9] . Ces définitions s'ordonnent sur un axe qui va du privé le plus social au privé le plus individuel.

Le familier. C'est l'intime social, les amis intimes, le privé familial et amical. L'intime familier se partage avec un groupe de proches. Dans un registre de la proximité, de ce qui est caché au commun, mais partagé avec un petit nombre d'élus, cette catégorie de l'intime renvoie à la définition du Moyen Âge, préexistant à l'invention moderne de l'individu. Elle n'offre pas de spécificité particulière vis-à-vis de la définition courante de la sphère privée. Nous utiliserons peu cette catégorie dans les développements qui suivent.

Le caché. C'est l'intime construit par retranchement progressif de tous les espaces publics, celui qui échappe à la vue, celui de l'étymologie « l'intérieur de l'intérieur », fait pour être éloignés, mis en frontière avec les autres sphères. Une version du caché est l'intime sacré : ce qui est retranché du regard, du courant, du commun, du profane, du marché. Les relations intimes, euphémisme pour relations sexuelles, ainsi que le corps en relèvent. L'intime caché met en scène un dialogue singulier et la figure du couple. Il se partage avec un ou une autre ou se vit dans la dualité du corps et de l'esprit, dans un échange de soi à soi. C'est d'intimité, plus que d'intime dont il est ici question [10] . Remarquons en outre que l'intimité n'est pas synonyme en français du substantif intime qui est une notion beaucoup plus large. L'intimité renvoie à une et une seule des quatre catégories ici proposées, et figure parmi les définitions les plus sociales de l'intime.

Le subjectif. C'est le for intérieur, le libre arbitre individuel, la vie intérieure, l'imaginaire, la conscience intime. Définition liée à l'avènement de l'individu moderne des Lumières, cette catégorie de l'intime renvoie à ce que l'individu a en propre, à sa conscience individuelle. Le subjectif peut se montrer, tenter de se communiquer à travers par exemple les journaux intimes, mais se partage difficilement. C'est la catégorie du « soi » chez G.H. Mead, ou du « Moi » chez G. Simmel.

Le personnel. C'est ce qu'il y a de plus unique dans l'individuel, ce qui est « uniquement privé », ce que l'on a en « propre » par rapport à ce qui, dans la sphère privée, comme dans la famille par exemple, est commun, c'est-à-dire public. Cette définition renvoie au caractère unique de la subjectivité individuelle, ce qui différencie au sein de la sphère privée même un individu d'un autre. Cette catégorie de l'intime se donne rarement à voir et ne se partage pas. C'est la catégorie de « l'esprit » chez G.H. Mead.

Quelles que soient les définitions de l'intime [11] , la tension entre le public et le privé est présente dans des acceptions qui reposent sur des séparations et des frontières [12] . Ce sont ces tensions que nous avons voulu retranscrire dans le titre de cet ouvrage. Ce que le titre même porte en tension soulève des questions que voudrions maintenant énumérer.




Séparation des sphères et dialectique des espaces

Le « mur de la vie privée » qui s'institue, selon les historiens, au XIXe siècle est théorisé sous les termes de séparation entre les sphères publiques et privées par nombre de penseurs et sociologues. L'originalité de cette pensée de la séparation est que, de Durkheim à Arendt, de Sennett à Beck et Giddens, de Mill à Fraisse, son statut fait question. Cette manière de voir a-t-elle statut d'hypothèse dans l'histoire des idées de la première modernité ou de représentation intellectuelle distincte d'une réalité empirique plus entremêlée ? A-t-elle statut de nécessité psychologique de séparation des registres et identités ? Ou encore de système social institué reposant sur la domination d'un sexe par l'autre, hérité de la société industrielle et des Lumières, mais dont on trouve les origines dans la cité et pensée grecque ? Entre les auteurs qui affirment la nécessaire séparation des sphères, ceux qui nient leur existence empirique et affirment qu'il s'agit d'une représentation nécessaire à un système de domination qui vise à réserver l'espace public aux seuls hommes, l'emploi des termes comme catégories de pensée fait déjà question.

Sans reprendre l'ensemble de la discussion, deux débats nous intéressent ici. Le premier porte sur l'évolution des frontières entre les sphères, dénoncée tour à tour, comme permettant les tyrannies de l'intimité [Sennett, 1979] ou au contraire une mainmise de l'État sur le gouvernement de l'individu [Foucault, 2004, (1979)]. Le second suppose l'existence d'une « seconde modernité » où les frontières si bien construites dans une « première modernité » seraient plus que déplacées, elles seraient complètement brouillées [Beck, 2001 ; Giddens, 1991, 2002].


Le déplacement des frontières au cours des temps

Si les arguments diffèrent d'un ouvrage à l'autre, les auteurs auxquels nous avons fait référence s'accordent sur deux choses : d'une part que le politique et le privé sont en constante tension, d'autre part qu'une troisième sphère, économique ou sociale, en émergeant progressivement, est venue envahir et menacer les domaines du politique et de l'intime.

Ainsi, lorsque H. Arendt fait de l'analyse de la séparation des domaines publics et domaines privés, à l'exemple de la cité grecque, l'une des bases théoriques de son second ouvrage majeur : Condition de l'homme moderne, c'est pour mieux regretter le double effacement de ces deux domaines au cours des temps. Effacement d'abord du domaine public lieu de liberté et de parole du politique ou polis avec l'avènement de la chrétienté, puis rétrécissement et envahissement du privé qui se transforme en lieu de l'intime avec la société industrielle. « Historiquement, il est fort probable que la croissance de la cité et du domaine public s'opéra aux dépens du domaine privé du foyer, de la maison » [Arendt, 1983, p. 67] et plus loin : « Étant donné la nature du rapport entre domaine privé et domaine public, il semble fatal que le dernier stade de la disparition du domaine public s'accompagne d'une menace de liquidation du domaine privé. » [ibid., p. 101].

Dans tous les cas, Arendt pense les frontières entre les domaines comme contigües et pouvant évoluer vers l'envahissement de l'un des deux domaines ainsi mis en tension. Leur rapport est dialectique et nécessaire du temps des Grecs : « Le domaine de la polis, au contraire, était celui de la liberté ; s'il y avait un rapport entre les deux domaines, il allait de soi que la famille devait assumer les nécessités de la vie comme condition de la liberté de la polis. En aucun cas, la politique ne pouvait se borner à être un moyen de protéger la société. » [ibid., p. 68]. Mais l'émergence du lieu du travail de la technique qu'Arendt nomme « domaine social » vient de façon hégémonique bouleverser la donne : « et c'est contre cette croissance, non pas simplement contre la société, mais contre un domaine social toujours grandissant, que le privé et l'intime d'une part, et le politique (au sens strict du mot) d'autre part, se sont montrés incapables de se défendre. » [ibid., p. 87].

Comme le souligne P. Ricœur, Arendt regrette la sortie de l'économique de la sphère privée.


À l'encontre de Marx, Hannah Arendt insiste pour que l'économie reste liée à l'“oikia”, c'est-à-dire la maisonnée et, en ce sens, au domaine privé. Le domaine authentiquement “commun”, public, c'est le domaine politique. L'économie, à titre ultime, reste le soin d'une “oikia” collective. Toute surestimation de la vie économique ou sociale aux dépens de la vie politique revient à substituer des comportements sociaux à l'action et, en conséquence, à abolir la distinction entre le domaine public et le domaine privé, la vie cherchant refuge dans la privauté et l'intimité... Quand le politique devient le seul apanage d'ingénieurs sociaux, l'homme le porteur de l'action, l'homme, le citoyen, est absorbé par le travailleur-consommateur [Ricœur, 1983, p. 23-24] [13] .



L'analyse qui, pour des raisons différentes mais tout aussi humanistes, fait écho aux dénonciations d'un Marcuse dans L'Homme unidimensionnel ou plus près de nous d'un Habermas souhaitant le retour à sa juste place de l'activité et des espaces délibératifs et politiques pour faire face à « la colonisation des mondes vécus » est-elle encore d'actualité ? Est-ce bien la technique, la bureaucratie, la raison organisationnelle et le travail qui envahissent nos mondes vécus ? Ne faut-il pas plutôt suivre une autre piste d'analyse, celle d'une redéfinition autonome de notre individualité ?




L'intime de la seconde individualisation

Prenons au sérieux cette dernière interrogation. Il est possible de retourner l'argument de l'école de Francfort et d'affirmer que ce ne sont pas les évolutions de la société industrielle, la division du travail et les progrès technologiques qui sont à l'origine de notre modernité, mais bien les transformations de l'intériorité individuelle. C'est la thèse que défend Jean Clam :


Il peut être intéressant et stimulant d'inverser l'hypothèse et de considérer l'émergence de l'individu moderne comme déterminée non seulement par les transformations des cadres religieux, éthiques et économiques des sociétés où il apparaît, mais essentiellement par une nouvelle structuration de son désir...L'individu émerge comme le non-social, comme le terme antithétique du social. Il est ce qui s'oppose au social... L'individualité de l'individu prend le sens d'unicité [Clam, 2007, p. 32].



et plus loin :


Les vécus de la conscience individuelle, c'est-à-dire ce qu'un individu vit en lui-même, sont ontologiquement inviolables, indistribuables, incommunicables. En ce sens, l'individualité moderne est régie par une loi de l'originalité absolue, dans la mesure où l'individu ne peut que rester en lui-même quoiqu'il fasse [ibid., p. 33].



Mais, l'injonction à être authentiquement soi épuise l'individu plus qu'elle ne le libère. L'unicité absolue est une quête qui occupe l'individu moderne au cours de sa vie en le poussant à mettre en scène ce qu'il a de plus unique, à savoir l'intime. La socialisation médiatique contemporaine de l'intime ne serait donc rien moins qu'un phénomène lié à l'aboutissement de l'individuation et de la quête d'intériorité commencée avec les Lumières.

C'est ce même phénomène de formation du moi en interaction avec l'évolution de la différenciation sociale présente dans les sociétés modernes, que G. Simmel mettait déjà en évidence au début du siècle dernier :


Les stimulations des sentiments, si importantes pour la conscience subjective du Moi, se rencontrent précisément là où l'individu très différencié se tient parmi d'autres individus très différenciés, où donc les comparaisons, frictions et relations spécialisées déclenchent une foule de réactions qui restent latentes dans un cercle restreint indifférencié, mais qui ici, justement à cause de leur nombre et de leur diversité, suscitent le sentiment que le Moi est l'élément absolument « personnel » [Simmel, 1999, (1908), p. 733].



Il semble bien que le saut dans la seconde modernité s'opère dans ce niveau ultime de différenciation, qui de sociale devient individuelle et intime. Ce qu'Arendt écrit à propos de la dramatique unicité du génie de Walter Benjamin illustre la rupture qui s'opère dans la période postérieure à la Seconde Guerre mondiale :


L'important est que dans la société chacun doit répondre à la question concernant ce qu'il est – par opposition à la question demandant qui il est – quels sont ses rôle et fonction, et la réponse bien sûr ne peut jamais être : je suis unique, non du fait de l'arrogance que cela impliquerait mais parce que cette réponse n'aurait pas de sens [Arendt, 2007, p. 10] [14] .



Un raisonnement proche se retrouve dans les analyses de la famille contemporaine de F. de Singly [1996], ou celles plus largement de dédoublement du privé et dans ce que U. Beck [2001] ou A. Giddens [1991] désignent sous les termes de seconde individualisation ou seconde modernité qui surgirait en France à partir de la fin de la Seconde Guerre mondiale. L'individu défendrait sa sphère personnelle au sein même du privé familial. L'intime personnel se construirait en opposition à l'intime familier et à l'intimité tels que nous les avons définis précédemment. G. Fraisse [1997, 2007] parle, pour sa part, de circulation entre les sphères et de transformation de la sphère privée à l'aune des valeurs démocratiques qui s'empareraient de l'espace domestique.


L'analyse de la dissociation des sphères, propre à la fondation démocratique moderne, m'intéresse moins ici que le mouvement inverse, contemporain, celui de la reconstruction de la comparaison entre la famille et la cité. Cette reconstruction se fait par le mouvement, inéluctable, de la contamination de l'exigence démocratique dans l'espace familial. Les principes d'égalité et de liberté s'introduisent dans la vie domestique [Fraisse, 2007, p. 68].



Dans notre seconde modernité, la quête moderne d'une indivualisation poussée jusqu'aux frontières de ce que l'individu a de plus unique et privé se lit également à l'aune des phénomènes littéraires et artistiques parfois désignés par le terme d'« extime ». L'expression a été employée par Michel Tournier dans son « journal extime » [Tournier, 2004]. Elle dénonce l'intime que l'on donne à voir dans l'espace public, celui des récits autobiographiques, de l'autofiction, du récit de vie, de la mise en scène de soi dans la sphère publique. L'art et la littérature s'interrogent plus généralement sur l'évolution des frontières entre l'intime et le public, entre le dedans et le dehors. « L'extimité », le for « extérieur » renvoient à autant de formes expressives qui exposent l'intériorité, dès le journal intime de l'écrivain du XIXe siècle, où déjà, le dedans n'était plus distinct du dehors et où s'explorait l'espace interstitiel entre l'intériorité et l'extériorité. Dans une logique de surenchère extensive, en repoussant les frontières du dicible, c'est désormais le corps et ses intériorités qui s'exposent dans les formes expressives contemporaines [Mura-Brunel, 2004, p. 5]. L'artiste serait ainsi l'emblème du « tournant subjectiviste » de nos sociétés [Taylor, 1994, cité par Menger, 2009, p. 606].Alors que :


Chacun peut, grâce à la réflexivité du rapport conscient à soi et du dialogue intérieur, chercher à accéder aux profondeurs intimes de sa personnalité. L'authenticité ajoute au contrôle réflexif d'un rapport sincère avec soi-même la reconnaissance de l'originalité de chaque mode individuel d'existence, qui est source d'une rhétorique de la différence et de la diversité... [ibid. p. 606].



Le droit n'est pas en reste. Face aux nouvelles possibilités qu'offrent les « marchés » de la procréation, les dons d'organes, ou encore les nouvelles technologies médicales et génétiques, le corps devient objet de droit avec les premières lois bioéthiques françaises. Même si le « droit à disposer de son corps » était au centre des préoccupations féministes des années 1960, ce n'est qu'en 1994 que le corps humain acquiert en France des fondements juridiques précis, établis par les lois sur la bioéthique du 29 juillet 1994 « relative au respect du corps humain » et « relative au don et à l'utilisation des éléments et produits du corps humain, à l'assistance médicale à la procréation et au diagnostic prénatal ». Le droit s'introduit dès lors à la fois dans le dialogue privé du médecin/patient en limitant les possibles de la prescription médicale et limite également les droits de la personne en tentant de la protéger contre elle-même et toute tentation de marchandisation de son corps [15] .




La question éthique

On le voit, c'est « en creux » la question éthique face au politique d'une part et à la double extension de la reconnaissance des droits et de la liberté individuelle qui est aujourd'hui interrogée. Difficilement, car notre modernité hésite entre l'ontologie morale d'un Levinas, l'émergence d'un droit, d'une philosophie et donc d'une éthique de « l'humain » et une critique sociale plus radicale et politique. Ce sont ces allers-retours qu'exprime bien le recueil de textes de J. Butler, lectures d'Adorno, Foucault, Levinas, Laplanche entre autres. J. Butler y cerne le caractère inéluctable de l'éthique moderne qui limite violemment, lorsque la morale flirte avec l'universel, mais nécessairement, et pour le meilleur, nous dit-elle finalement, la quête subjective moderne qui sinon ferait du « je autonome une sorte de possession » [Butler, 2007, p. 137].

C'est bien là toute la difficulté à laquelle Durkheim répondait déjà en son temps en prônant, à l'encontre des Lumières, une « morale pratique », exempte de définitions universelles uniques, en particulier lorsque l'intime et les relations privées, ou sociales (couple, parents/ enfant) sont concernées [Durkheim, 1884, p. 126-156] [16] . Durkheim pointait déjà la difficulté à penser à travers une morale fondée sur un individu universel, les relations privées. Dès lors, il défendit, non pas comme nombre de nos contemporains, une approche relativiste de la morale, mais bien une approche pragmatique des situations locales et des relations à chaque fois particulières mises en jeu.

De l'invention de l'intime, aux retournements qu'introduit ce que d'aucuns nomment la seconde individualisation, « ce qui est uniquement privé » est désormais à la fois public, objet du droit, de politiques et soumis parfois aux lois du marché. Comment sont saisies ces évolutions par ceux qui les pensent ? Au-delà des dénonciations des marchandisations de l'intime ou du soupçon foucaldien d'une possible disciplinarisation dès lors que le politique se mêle de l'intime, existe-t-il d'autres façons de lire les recompositions contemporaines ?






Trois stratégies intellectuelles pour penser l'articulation public/privé

En relisant la littérature sociologique, avec pour fil directeur la question que nous venons d'énoncer, il est possible de repérer trois modes de raisonnement majeurs, plus ou moins explicites dans les écrits qui les portent.


Marchandisation de l'intime ou privatisation de la sphère publique ?

Le déplacement du curseur sur l'axe privé/public est sans doute, nous l'avons vu, la thématique de transformation des frontières la plus communément travaillée par les sociologues et philosophes de notre modernité.

Si la marchandisation de l'intime, comme la colonisation des mondes vécus, sont largement repris dans nombres d'essais et ouvrages contemporains, la seconde possibilité de déplacement du curseur, celle d'une colonisation de l'espace public par le privé est moins souvent mise en scène. Elle est pourtant au cœur de travaux empiriques marquants, qui décrivent soit l'élargissement de la sphère publique et économique vers le privé, soit l'irruption de l'individu intime dans la sphère sociale, publique ou économique.

Le monde ouvrier offre un bel exemple de processus d'appropriation collective de l'espace public. O. Schwartz [1990] parle à ce sujet d'un « privatisme expansif » dont le pendant serait un « privatisme défensif et rétracté » [ibid., p. 20]. Dans les deux cas, il s'agit de s'approprier des espaces publics (le quartier, le supermarché, la propriété...) pour en construire des usages sociaux ou privés. L'appropriation, dans le cas du « privatisme expansif » est signe d'émancipation. Dans le monde ouvrier, c'est par l'appropriation de l'espace public que l'individu devient individu à part entière en échappant à la restriction et au retranchement du reste de la population dû à la domination du milieu auquel il appartient. On retrouve un raisonnement similaire dans les travaux historiques qui s'attachent à lier la naissance de l'individu moderne à la propriété privée au XIXe siècle. Dans cette perspective, l'accès à la propriété matérielle donne accès à « la propriété de soi » [Castel, Haroche, 2001]. Pour des populations en bas de l'échelle sociale, le déplacement du curseur dans l'autre sens, vers la privatisation du public, fait donc sens.

De tentative personnelle ou liée à un petit groupe d'individus, ce déplacement peut devenir revendicatif et mener à l'action collective. Il renvoie alors à la seconde stratégie que nous cherchons à décrire : l'intime subversif.




L'inversion des frontières et leur négation subversive : le privé est politique

Cette seconde façon d'aborder la redéfinition des frontières rappelle la tradition du slogan féministe des années 1960 et 1970, « le privé est politique ». Faire du privé une question politique est bien une façon de revendiquer une transformation de la partition public/privé et hommes/femmes héritée du XIXe siècle qui assujettit certain(e)s en les assignant à un rôle et une sphère donnée. C'est à ce phénomène d'assignation de rôle et à la possibilité d'en sortir que s'intéresse E. Goffman dans une partie de son œuvre. Comment « les relations en public » et à « la mise en scène de soi » dans les interactions sociales renforcent-elles ou au contraire permettent-elles d'échapper à la discrimination ? Dans Stigmate [2005, (1963)], E. Goffman nous renseigne sur les interactions particulières qui se tissent entre ceux qui portent un « stigmate » et ceux qu'il désigne sous le vocable « d'homme normal » [17] . Le stigmate relève soit du corps et du biologique, soit de l'identité religieuse, sexuelle, ou sociale, c'est-à-dire de ce que nous avons défini plus haut comme appartenant aux catégories de l'intime. Dans une définition large, E. Goffman inclut les handicapés physiques, les homosexuels, les militants d'extrême gauche, les noirs ou les juifs, parmi ceux qui portent de tels stigmates. Les « stigmatisés » ont en commun le fait qu'ils ne peuvent échapper dans toute interaction avec les « normaux » à un trait de leur intimité qui est forcément présent dès le début de toute relation dans l'espace commun de l'interaction : leur couleur de peau, leur sexe, leur sexualité, leur âge, leur corps infirme. Il y a asymétrie entre le stigmatisé et l'individu normal, seul le stigmatisé voit son intimité ainsi exposée au centre de l'interaction. La situation n'est pas plus simple, écrit E. Goffman, lorsque le stigmate n'est pas franchement identifié tout de suite par les interlocuteurs :


L'incertitude qu'éprouvent les infirmes quant à leur statut domine un grand nombre d'interactions sociales, outre celles qui ont trait à l'embauche. L'aveugle, le malade, le sourd, l'estropié ne sont jamais sûrs de ce que sera l'attitude d'une nouvelle connaissance, de rejet ou bien d'acceptation, tant que le contact n'est pas pris. C'est là précisément la situation de l'adolescent, du Noir à la peau claire, de l'immigrant de deuxième génération, de celui qui change de classe sociale et de la femme qui s'introduit dans une profession essentiellement masculine [18] .



Le court essai se poursuit par la présentation progressive d'une série de stratégies collectives ou individuelles des stigmatisés pour exister de façon positive et échapper à l'assignation ou à la subordination sociale imposée. Il continue encore avec la description de cultures de « stigmatisés » entre eux, enfin délivrés des regards et du poids de l'incertitude et du rôle à jouer dans l'interaction avec les « normaux ». En mettant en lumière la culture de l'entre-soi de ceux porteurs d'un stigmate qu'il soit physique ou social, E. Goffman nous montre, à sa façon, comment ceux-ci peuvent s'en sortir. C'est par l'intime publiquement partagé dans un groupe collectif de semblables ou d'acclimatés que se trouve une construction positive d'interactions construisant une identité de groupe minoritaire.

L'intime stigmatisé porte en soi une puissance subversive : celle de refuser l'infériorité sociale, le « sous humain », auquel on l'assigne dit Goffman. Il permet de revendiquer une culture différente qui remet dès lors en cause en la bousculant la catégorie de normalité dominante.

Sans le citer, et à sa façon, J. Butler pousse un cran plus loin le raisonnement goffmanien. L'identité des minorités dominées et stigmatisées existe bel et bien chez Goffman, formant une culture propre mais qui reste dominée et à l'écart de la société, ignorée de la plupart des « normaux ». Butler étudie quant à elle la capacité subversive de l'intime socialisé et collectivement partagé dans la sphère publique. C'est cette capacité à « retourner le stigmate » à transformer au sens propre, l'injure, la discrimination, l'assignation sociale qui préoccupe la philosophe américaine dans Le Pouvoir des mots - politiques du performatif (2004). J. Butler se demande à quelles conditions il est possible de retourner l'injure raciste, homophobe ou sexiste contre les catégories de ceux qui l'exercent. Comment se protéger de l'injure ? L'exemple de la « Gay Pride », qu'emploie la philosophe est parlant. D'insulte, le terme de « gay » s'est transformé en « fierté » par la force de la reprise subversive du terme par ceux qui auraient dû se taire et taire leur blessure. En manifestant de façon festive, année après année, les individus stigmatisés s'approprient le terme ensemble et lui confèrent un contenu positif. Tout est dans le pouvoir « performatif » des mots prononcés en public, nous dit Butler en citant Austin. L'intime revendiqué à plusieurs, dans l'espace public, a statut politique et devient arme de réparation de la blessure intérieure. En permettant la construction d'un récit partagé, le dévoilement collectif de l'intime dans l'espace public répare le traumatisme secret de l'injure homophobe, sexiste ou raciste vécue par l'individu isolé. Par le pouvoir des mots, l'intime ainsi mis en scène, décadre l'injure [19] . Celle-ci, qui faisait disparaître le sujet stigmatisé, le réduisait au silence et le rendait invisible derrière l'exclusion qu'elle contient, est transformée en arme de reconnaissance. Qui plus est, l'action collective ainsi enclenchée et qui consiste à « renommer » en termes positifs une identité attribuée en termes péjoratifs, fait obstacle aux discours de haine en les transformant [20] . Un second résultat est ainsi la subversion des catégories dominantes. En retournant le stigmate, on émancipe l'individu et on bouscule les clichés et catégories du normal en même temps. Faire passer le privé dans le politique devient une réponse critique à l'assignation à une position sociale subordonnée. L'intime, en passant dans l'espace public de façon collective, acquiert une double force subversive.

L'accès à la reconnaissance par la mise en mots collective de minorités stigmatisées est sans doute l'un des phénomènes les plus marquants de notre modernité. Les mouvements sociaux contemporains ont ainsi au cours des temps changé de nature, souligne A. Honneth, les revendications évoluent des luttes pour le pouvoir politique, vers une lutte pour la reconnaissance [Honneth, 2000, 2006]. En outre, l'action collective qui consiste à faire sortir l'intime de la sphère privée permet ce que les psychologues et cliniciens nomment la résilience. Loin d'être seulement privé, ce phénomène de reconstruction psychologique est bien souligné par B. Cyrulnik [2008] dans ses trois dimensions, intime, sociale et culturelle.

Le passage des questions intimes du privé au public, leur révélation choisie dans l'espace public peut donc être émancipatrice et conférer à ceux qui l'exercent une nouvelle puissance d'agir. Franchir la frontière, voire l'abolir, devient alors un puissant ressort d'action collective et de changement social.




La séparation comme fiction : l'imbrication concrète des registres d'action

Une troisième façon d'aborder la recomposition des frontières tient dans le fait de dénoncer la fiction qu'est la séparation. Tout est à la fois privé et politique, il y a imbrication des registres d'action. La réalité étant qu'il n'y a jamais eu de frontières.

C'est la position défendue notamment par G. Fraisse [1997] dans le champ du genre [21]  ou V. Zelizer [2005] au sein des débats qui traversent la sociologie économique contemporaine. Et certes, comme l'ont montré historiens et historiennes, « les femmes ont toujours travaillé ». Le travail domestique, à domicile ou dans les campagnes du XIXe siècle, était peu ou pas comptabilisé. Ce n'est pas la réalité qui était séparée, ce sont les lunettes avec lesquelles on la regardait qui rendaient invisible la présence des femmes dans la sphère publique ou économique. V. Zelizer [2005] nous rappelle, quant à elle, qu'il y a de l'économique dans les familles, de l'intérêt dans les relations intimes et de l'intime au travail. La question devient celle de « l'imbrication des registres » et des possibles malentendus ou au contraire articulations vertueuses des registres. L'originalité de la position défendue par V. Zelizer dans le champ américain se double d'une démarche intellectuelle peu commune. La sociologue refuse de se laisser enfermer dans l'opposition classique entre des sphères nécessairement séparées (« hostile worlds », p. 20). Elle le fait en s'abstenant de fonder son raisonnement sur des catégories générales prédéfinies et en choisissant une démarche intellectuelle qui, à partir d'exemples empiriques et de cas de jurisprudence, construit petit à petit une grammaire des relations d'intimité (couple, parents/enfants, nounou/enfant, médecin/patient, thérapeute/ patient, coiffeur/client...). Ainsi, V. Zelizer ne cherche pas à définir l'intime ou l'économique, dans son ouvrage de 2005, mais nous propose progressivement une typologie de relations intimes (« intimate relationships »), dont elle trace les contours et déduit les spécificités vis-à-vis des autres types de relations, comme le degré de confiance, la possibilité de nuire ou blesser, etc. [Zelizer, 2005, p. 20-29]. Ce faisant, la sociologue crée également un vocabulaire conceptuel adéquat au cœur duquel on retrouve les notions de « relations », de « circuits », de « configurations » et qui in fine permet de reconstruire et définir de façon renouvelée les catégories écartées au début du raisonnement [Zelizer, Tilly, 2006].

Permettons-nous de rapprocher cet angle d'analyse de l'imbrication des registres de la démarche d'Albert O. Hirschman. L'œuvre d'A.O. Hirschman depuis Exit, Voice, and Loyalty jusqu'à Bonheur privé, action publique est travaillée par la question des imbrications et chevauchements possibles entre les comportements relevant d'une logique privée, ceux renvoyant à la sphère économique et ceux possibles et souhaitables dans les espaces publics et politiques. Il y a plus, notant que deux à deux les comportements qu'il décrit relèvent de morales différentes (de marché, civique, ou privée) qui peuvent s'opposer, il argumente pourtant sur les vertus de mêler Exit, Voice and Loyalty dans les organisations, les associations ou les entreprises qui ont besoin de registres hybrides pour fonctionner. C'est notamment sur les pas d'Hirschman et à partir de cette dernière approche intellectuelle que nous avançons l'idée que les entreprises constituent un terrain d'observation privilégié des recompositions modernes du politique et de l'intime.






Un lieu d'observation privilégié : les mondes du travail et de l'entreprise

Au tournant des XIXe et XXe siècles, sous la IIIe République, fleurissent utopies managériales, paternalisme, humanisme, réflexion sur la condition ouvrière, débats en économie politique sur la charité [22] . Le capitalisme d'entreprise naissant pose des questions morales touchant l'individu au travail, auxquelles des patrons réformistes répondent en encadrant et sécurisant la vie hors entreprise des ouvriers, le plus souvent de façon paternaliste. Les capitaines d'industrie les plus progressistes sont alors partie prenante de la vie privée de leurs salariés, en construisant des écoles, des logements, des systèmes d'épargne forcée, des règlements intérieurs concernant aussi les familles.

La question de l'articulation entre les sphères privées et publiques a tôt été posée à propos de l'entreprise et du travail que ce soit par les patrons utopistes adeptes de phalanstères ou par les penseurs de la grande organisation moderne depuis F. W. Taylor et E. Mayo jusque M. Weber. De fait, les travaux sur l'entreprise, et plus largement les mondes du travail, montrent dès le début du siècle dernier, que les registres du pouvoir y croisent ceux de l'émotionnel et de l'affectif. Gouverner y signifie tout autant persuader, convaincre, motiver qu'inciter par l'intérêt financier et contraindre par la règle et la sanction hiérarchique. Les modes de régulations hiérarchiques, procédurales, méritocratiques ou bureaucratiques y croisent l'autonomie individuelle comme les régimes fusionnels, communautaires ou conflictuels entre des groupes sociaux ou des acteurs aux intérêts ou cultures antagonistes. Si l'imbrication entre le politique, l'intime et le social définit depuis toujours la réalité du travail, comment les individus s'en sortent-ils alors que la séparation des registres est posée comme nécessaire par tant de travaux ? Au cœur de l'ouvrage précurseur de l'américain Chester I. Barnard [1938], membre du cercle de Harvard animé par Parsons et Whitehead, la notion de personnalité duale, concept original de l'auteur, apporte une première réponse. La personnalité duale se décompose en « personnalité individuelle » et « personnalité organisationnelle ». Le concept, non sans s'inspirer des distinctions entre « l'esprit » et le « soi » de George Herbert Mead, définit le dilemme principal de tout travailleur que le bon « manager » doit s'employer à résoudre : le salarié lorsqu'il travaille est nécessairement partagé entre les registres moraux de sa vie privée (famille, Église...) et la « morale » de l'entreprise, relevant de l'efficience (efficiency). La fonction du responsable hiérarchique (The Executive) est de l'aider à diminuer ces « conflits moraux », sans quoi l'entreprise ne serait que désordre et le salarié en proie au doute et à la dissonance permanente. Barnard théorise ce double registre tout au long de son ouvrage fondateur de la théorie des organisations et de la décision américaine. La meilleure façon pour le dirigeant d'éviter le conflit pour les salariés est de tenter d'augmenter leur « zone d'indifférence ». L'auteur voit deux voies pour cela, qu'il s'agit en fait d'emprunter ensemble, la persuasion et les incitations financières [23] . La personnalité « individuelle » doit être intéressée et persuadée dans le sens des buts de l'organisation. Il s'agit bien là de poser comme première l'action politique, à la fois sur la conscience et sur l'intérêt des individus peuplant l'organisation. L'art de gouverner en entreprise, pour Barnard, c'est ainsi empêcher que les convictions intimes comme les motivations économiques des individus ne s'opposent entre elles ou pire, aillent à l'encontre de la « personnalité organisationnelle » en phase avec les buts de l'entreprise. La prise en compte de l'intime est donc le socle sur lequel se construit l'art du dirigeant. Les théories barnardiennes développées dans des parties disjointes de son unique ouvrage inspireront à la fois, Herbert Simon, Margaret Mead et seront à la base des théories des incitations en économie.

Sans pouvoir reprendre dans le cadre de ce texte introductif, les abondants développements des travaux sur les organisations sur cette thématique au cours du siècle dernier, permettons-nous trois remarques. D'abord que, depuis les cours de Foucault au Collège de France sur les techniques de gouvernementalité de l'État jusqu'aux travaux qui dénoncent une logique d'emprise en entreprise [Pagès, Bonetti, De Gaulejac, 1979], la crainte de la subordination de l'individu intime au pouvoir politique organisationnel est présent sans discontinuer depuis l'après-guerre. Ce sont ces positions intellectuelles, dans la veine de l'école de Francfort qui sont les plus courantes, nous semble-t-il aujourd'hui, dans les écrits et recherches sur le travail contemporain [24] .

Seconde remarque, plus générale : l'entreprise et les mondes du travail ont été un terrain privilégié pour interroger les registres entremêlés de l'action individuelle. Ce sont les problèmes posés par les registres multiples de légitimation de l'action qui sont au cœur des ouvrages majeurs qui ont compté pour la théorie des organisations. D'une certaine façon, les recherches sur l'entreprise et l'organisation étaient confrontées d'emblée au caractère à la fois « logique et non logique » (selon la distinction parétienne) de l'action organisée, à la place des affects et des émotions en même temps que l'intérêt et la raison dans ses motivations. Bref, à l'instar de Barnard, les chercheurs en organisation sont souvent sortis avant l'heure de la partition wébérienne entre rationalité en finalité et rationalité en valeur [Weber, 1995, p. 72], partition qui a fondé un siècle de raisonnements sociologiques sur l'action, distinguant entre action intéressée et désintéressée, logique et non logique, rationnelle et irrationnelle [25] .

Enfin, troisième remarque, ces travaux, prenant très tôt le parti de l'individu et de sa capacité d'action face aux bureaucraties – qui dès l'après-guerre sont désignées par les intellectuels comme le mal du siècle – ont en commun un parti pris empirique du côté de l'acteur plus que du système pour une majorité d'entre eux [26] .

Pour toutes ces raisons, l'espace du travail nous semble propice à l'investigation sur l'évolution des frontières entre le politique et l'intime. Plus mêlés dès l'origine que dans les autres espaces, le politique et l'intime y sont à la fois pensés dans leurs interactions et contradictions depuis longtemps. Les travaux empiriques actuels sur le travail en entreprise ne démentent pas ces traditions de pensée : on y observe des façons renouvelées d'articuler l'intériorité des individus avec les buts de l'organisation.

De plus, la question rencontre aujourd'hui une actualité toute particulière. L'évolution récente des lois, directives et pratiques concernant la santé et la maladie pénètre les mondes du travail. Ainsi en va-t-il du règlement de 2005 de l'OMS (Organisation mondiale de la santé) interdisant de recruter des fumeurs [27] . L'entreprise a en outre des pratiques touchant à l'espace que le droit considère comme relevant de la personne privée. Jusqu'à très récemment en France, étaient légales des pratiques interdisant le mariage entre collègues. Des règlements internes d'entreprise s'emploient à spécifier l'apparence physique et vestimentaire souhaitée (loi sur le voile, moustaches, boucles d'oreilles, tatouages, percings...prohibés dans certains règlements d'entreprise) ou les choix de loisir et de rythme de vie de leurs employés (pratiques de work/life balance) [28] .




Des utopies sociales d'hier aux mondes du travail d'aujourd'hui

En croisant les fils historiques et problématiques qui viennent d'être tirés, l'ouvrage est structuré comme suit. La première partie offre une mise en perspective depuis le XIXe siècle jusqu'au seuil de nos temps présents. L'entreprise a tôt été un lieu d'expérience privilégié, au sein de laquelle s'est posée la question de l'articulation entre sphères privée et publique. À la suite de J. B. Godin, exemple qu'analyse Michel Lallement dans le chapitre 1, nombre de penseurs et d'entrepreneurs « paternalistes » ont déployé un discours visant à subvertir la séparation des sphères si fortement instituée par une IIIe République toute entière vouée à la promotion d'une division du travail reproductif et productif entre hommes et femmes. Après la défaite de 1871, les soucis nationalistes, et les préoccupations patriotiques qui leur sont étroitement liés, expliquent largement une telle option. Bien que les enjeux aient évolué au fil des années, c'est une même préoccupation relative au lien entre le travail et l'intime que l'on voit pointer chez H. Le Chatelier, les ingénieurs tayloriens et leur découverte de la psychologie, mise en scène par Odile Henry (chapitre 2) ou encore, en Italie, avec l'expérience communautaire de C. et A. Olivetti que présente feu Francesco Novara (chapitre 3). Les référents idéologiques sont certes variables dans tous ces cas de figure, qui oscillent entre la tradition socialiste et le scientisme le plus radical. Toutes ces expérimentations témoignent bien néanmoins de la manière dont les sphères privée et publique peuvent interagir sous l'impulsion d'acteurs décidés à rompre certains des carcans hérités de la société industrielle. L'analyse d'une grande entreprise française de l'industrie pharmaceutique par Anne-Claude Hinault (chapitre 4) rappelle à quel point le charisme (au sens de M. Weber) peut s'avérer un puissant vecteur pour promouvoir des innovations organisationnelles qui n'ont rien à envier aux utopies sociales d'hier. Le droit lui-même a dû évoluer pour s'adapter aux transformations des frontières entre individu privé et public au travail. En introduisant la notion de « personne », une petite révolution est à l'œuvre dans la jurisprudence sur les normes relatives à l'articulation entre vie privé et vie professionnelle. Marie-Mercat Bruns nous la présente dans le chapitre 5.

La seconde partie de l'ouvrage met en scène de façon très concrète cette immixtion croissante des politiques d'entreprises et de gestion des individus au cœur de l'intime. À travers le prisme des politiques d'équité ou d'égalité professionnelles, de diversité, on peut voir se dessiner les figures actuelles de la prise en compte des espaces et temps intimes au travail.

En France comme à l'étranger, les nouvelles politiques d'harmonisation travail/hors-travail sont au cœur des dispositifs d'encadrement des individus des grandes entreprises. Elles n'en constituent pas moins, comme on le verra à la lecture des textes d'Ariane Ollier-Malaterre (chapitre 6) et de Sophie Pochic et Cécile Guillaume (chapitre 7), des symptômes tangibles d'une évolution majeure aujourd'hui qui consiste, en entreprise, à se saisir de l'intime comme d'un outil de gestion [29] . Ce constat alimente de nombreuses questions auxquelles cette seconde partie tente de répondre empiriquement : les pratiques de Work Life balance vont-elles faire sortir le travail domestique des femmes de l'invisibilité dans lequel il est toujours confiné et aider à le faire reconnaître comme un travail à part entière ? L'harmonisation travail/hors-travail est-elle une nouvelle ruse du management ou les individus demandent-ils plus d'encadrement « intime » (par le bais du coaching) afin de pouvoir mieux s'équiper individuellement face aux risques d'aujourd'hui ? En d'autres termes, quels sont les causes mais aussi les effets de ces nouvelles politiques de l'intime menées au nom de l'éthique, de l'équité, de la diversité, du respect de l'individu et de ses vies multiples... ?

Le travail se retrouve aussi au cœur du couple. Armelle Testenoire (chapitre 8) montre comment dans l'intimité de couples en milieu ouvrier, chacun rend compte de son expérience professionnelle. Ce sont des imbrications particulières entre la part intime du vécu du travail et la famille, entre l'intime du couple et le lieu public du travail qui sont analysés ici et mis en évidence. Chantal Nicole-Drancourt (chapitre 9), se réapproprie le slogan féministe « le privé est politique » et élabore une réflexion originale pour penser et agir collectivement au service de la conciliation travail/hors-travail.

La troisième partie du livre explore la question des émotions et des sentiments au travail.

Arlie R. Hochschild (chapitre 10) ouvre la thématique avec un texte inédit en français. Dans ce chapitre, l'auteur interroge l'impact de la marchandisation sur la vie émotionnelle. Elle présente trois approches de ce thème : les théories de la modernisation, des changements culturels et de l'invasion du capitalisme. À partir d'éléments tirés de chacune de ces approches, elle esquisse les prémisses d'une approche de la marchandisation par la sociologie des émotions. David Alis (chapitre 11) revient sur les apports d'Arlie R. Hochschild à la sociologie des émotions et discute, à la lumière des travaux précurseurs de la sociologue américaine, des études récentes sur les hôtesses de l'air, les nounous ou les centres d'appel téléphoniques. C'est d'émotion également dont il est question dans les chapitres 12 et 13. François Sarfati prend à rebours les raisonnements par trop dénonciateurs de la prescription des émotions au travail et montre comment la passion au travail est une ressource qu'utilisent les salariés des services financiers pour réussir dans leur carrière. Olivia Foli révèle la façon dont les sentiments d'impuissance et de frustration intime sont au cœur des mécanismes de socialisation dans une bureaucratie. Les hôtesses de l'air, les agents d'accueil, les salariés des Call centers..., comme les employés des services publics, administrations et bureaucraties françaises mobilisent leur subjectivité pour travailler. Le sourire est devenu un outil au service de la qualité. Tout cela ne signifie pas que la façon de vivre et de parler de ses émotions au travail soit la même pour toutes et pour tous. L'enquête dans les mondes de l'art que mène Marie Buscatto (chapitre 14) prouve à quel point il est parfois difficile de démêler la séduction, les sentiments et le travail. À ce jeu, tous le monde n'est pas gagnant, et les femmes sont les premières à payer le tribut des stéréotypes qui continuent d'imprégner fortement les mondes les plus variés de la production de biens et de services. Il n'en reste pas moins qu'elles développent des stratégies particulières pour vivre ensemble et leur métier, et la séduction qu'il exerce dans une configuration nouvelle qui mêle « intimement » émotions et travail.

Les quatorze chapitres illustrent les trois stratégies que nous avons évoquées plus haut et le livre peut se lire au-delà de son sens chronologique, à la lumière de ces classifications intellectuelles. Alors qu'au fil de l'ouvrage est interrogée la pertinence des frontières construites dès les Lumières, reprises à la fois par le droit, l'économie et la sociologie à la fin du XIXe siècle, les acteurs innovateurs, ou penseur du travail du siècle dernier, comme les travailleurs des services dont la subjectivité et la personnalité sont mobilisés au travail se débrouillent de façon plus ou moins heureuse avec la reconfiguration des frontières entre intime et travail. Ainsi les innovateurs et utopistes s'intéressent-ils à la sphère de l'intime soit pour mieux la gouverner soit pour, à partir de là, changer le travail et la société. De même, les équilibres de conciliation et la prise en compte de la personne peuvent être utilisés de façon subversive par les cadres, particulièrement les femmes, pour changer le regard sur la vie personnelle, le travail domestique et ses contraintes. Au contraire, la mobilité imposée dans certaines grandes entreprises repose sur un modèle masculin ancien et elle discrimine fortement les femmes. La dernière partie de cet ouvrage met en scène les trois stratégies, depuis la marchandisation de l'intime et l'imbrication problématique des registres dans le premier chapitre, jusqu'à l'utilisation subversive de sentiments comme la passion dans les services financiers.








Bibliographie


	

ARENDT H. (1983, [1958]), Condition de l'homme moderne, traduction française de The Human Condition, 1961, Calmann-Lévy, Paris.
        



	

ARENDT H. (2007, [1968]), Walter Benjamin, 1892-1940, Gallimard pour la première édition (1974), Allia, Paris pour l'édition de 2007.
        



	

BARNARD C.I. (1968, [1938]), The Functions of the Executive, Harvard University Press, Cambridge et Londres.
        



	

BECK U., BECK-GERNHEIM E. (1995, [1990]), The Normal Chaos of Love, Cambridge, Polity Press, 1995 (trad.), 1990 (1ère edition allemande).
        



	

BECK U. (2001), La Société du risque. Sur la voie d'une autre modernité, Aubier, Paris.
        



	

BERREBI-HOFFMANN I. et LALLEMENT M. (2007), « L'énigme sociologique de la femme. Durkheim et les durkheimiens face à la question féminine », Les documents du Lise, no 23, Paris.
        



	

BOLTANSKI L. (2004), La Condition fœtale. Une sociologie de l'engendrement et de l'avortement, Gallimard, coll. Essais, Paris.
        



	

BUTLER J. (2004, [1997]), Le Pouvoir des mots, Politique du performatif, édition originale : Excitable Speech, a Politics of the Performative, 1997, Routledge, trad. française éd. Amsterdam, Paris.
        



	

BUTLER J. (2007, [2003]), Le Récit de soi, traduction de Giving an Account of Oneself : a Critique of Ethical Violence, PUF, Paris.
        



	

CASTEL R., HAROCHE C. (2001), Propriété privée, propriété de soi. Entretiens sur la construction de l'individu moderne, Fayard, Paris.
        



	

CLAM J. (2007), L'Intime : genèse, régimes, nouages, Ganse-Arts et Lettres, Paris.
        



	

CLOT Y. (1999), La Fonction psychologique du travail, PUF, coll. Le travail humain, Paris.
        



	

CYRULNIK B. (2008), Autobiographie d'un épouvantail, Odile Jacob, Paris.
        



	

DESCOMBES V. (2007), Le Raisonnement de l'ours et autres essais de philosophie pratique, Seuil, Paris.
        



	

DOLÉRIS J.A., DURKHEIM E. (1911), « Débat sur l'éducation sexuelle », Bulletin de la Société française de philosophie, 11, p. 33-47. Reproduit in E. Durkheim, Textes 2. Religion, morale, anomie, Minuit, 1976, Paris, p. 241-251.
        



	

DUBY G., ARIES P. (1985), Histoire de la vie privée, Seuil, Paris.
        



	

DURKHEIM E. (1884), Cours de philosophie fait au Lycée de Sens en 1883-1884. Paris. Manuscrit écrit. Bibliothèque de la Sorbonne, Manuscrit 2351. Notes prises en 1883-84 par le philosophe français, André Lalande. Edition électronique, collection : « Les classiques des sciences sociales ». Site web : http://www.uqac.uquebec.ca/zone30/Classiques_des_sciences_sociales/index.html




	

LENOIR N. (1997), « L'esprit de la loi de 1994 », in Le corps, Colloque des intellectuels juifs, Albin Michel, Paris.
        



	

ELIAS N. (1973, [1939]), La Civilisation des mœurs, Calmann-Lévy, Paris.
        



	

EMIRBAYER M. (1997), « Manifesto for a Relational Sociology », American Journal of Sociology, vol. 103, no 2, septembre, p. 281-317.
        



	

FRAISSE G. (2007), Du consentement, Seuil, coll. « non-conforme », Paris.
        



	

FRAISSE G. (1997), « Le privé et le public, une circulation nécessaire », Futur Antérieur no 39-40, septembre 1997, numéro en ligne, non paginé.
        



	

FOUCAULT M. (2004, [1979]), Naissance de la biopolitique, Gallimard-Seuil, Paris, en particulier, les pages 354-365.
        



	

GIDDENS A. (1991), Modernity and Self-Identity. Self and Society in the Late Modern Age, Stanford University Press, Stanford.
        



	

GIDDENS A. (2004, [1992]), La Transformation de l'intimité, traduction française de The Transformation of Intimacy, Le Rouergue-Chambon, Rodez.
        



	

GOFFMAN E. (2005 [1963]), Stigmates, les usages sociaux du handicap, traduit de l'américain « Stigma », Prentice-Hall, 1963, traduction française 1975,Minuit, Paris.
        



	

HABERMAS J. (1987, [1981]), Théorie de l'agir communicationnel, 2 vol., Fayard, Paris.
        



	

HALBWACHS M. (1947), « L'expression des émotions et la société », publication posthume in Échanges sociologiques, Centre de documentation universitaire, Paris.
        



	

HIRSCHMAN A.O. (1970), Exit, Voice and Loyalty-Responses to Decline in Firms, Organizations, and States, Harvard University Press, Cambridge et Londres.
        



	

HIRSCHMAN A.O. (2006, [1982]), Bonheur privé, action publique, édition originale : Shifting Involvements. Private Interest and Public Action, 1982, Princeton University Press. Traduction française Fayard, 1983, Hachette, coll. Pluriel, Paris.
        



	

HOCHSCHILD A.R. (2003), The Commercialization of Intimate Life, Notes from Home and Work, University of California Press, Berkeley, Los Angeles, Londres.
        



	

HONNETH A. (2000, [1992]), La Lutte pour la reconnaissance, 1992 (éd. originale allemande), 2000 (trad. fr.), Cerf, Paris.
        



	

HONNETH A. (2006), La Société du mépris, La Découverte, Paris, Poches, 2008.
        



	

IACUB M. (2008), Par le trou de la serrure, une histoire de la pudeur publique (XIXe-XXIe siècle), Fayard, Paris.
        



	

JOUSSAIN A. (1931), Petit traité de sociologie économique, essai sur l'organisation des sociétés humaines et leur évolution de l'antiquité à nos jours, J. Lamarre, Paris.
        



	

KAHNEMAN A., SLOVIC P., TVERSKY D. (dir.) (1982), Judgment under Uncertainty : Heuristic and Biases, Cambridge University Press, Cambridge.
        



	

LALLEMENT M. (2009), « Relations de travail, justice sociale et politiques du contrat », in DEROUET J.L., DEROUET-BESSON M.C. (dir.), Repenser la justice dans le domaine de l'éducation et de la formation, Peter Lang, Berne, Berlin, Bruxelles, Frankfort-sur-le-Main, New York, Oxford, Vienne, p. 293-310.
        



	

LE BON G. (1910), La Psychologie Politique et La Défense sociale, Ernest Flammarion, Paris.
        



	

MEAD G.H. (2006, [1934]), L'Esprit, le soi et la société, traduction française 1963, PUF, nouvelle traduction pour cette édition, par D. Cefaï et A. Caillé, PUF, Paris, édition originale : Mind, Self and Society, from the Standpoint of a Social Behaviorist, 1934, États-Unis.
        



	

MENGER P.M. (2009), Le Travail créateur, s'accomplir dans l'incertain, Gallimard, Seuil, Paris.
        



	

MILL J. S. (1975, [1869]), L'assujetissement des femmes, Payot, Paris.
        



	

MURA-BRUNEL A., SCHUEREWEGEN F. (dir.) (2004), l'Extime, L'Intime, CRIN (Cahiers de Recherches des Instituts Néerlandais de Langue et Littérature Française), 41, Amsterdam-New York NY.
        



	

PROST A. (1985), Histoire de la vie privée, tome V (dir.), Seuil, Paris (rééd. 1995).
        



	

RICOEUR P.







OEBPS/Images/cnl.png
Avec le soutien du

www.centrenationaldulivre.fr








OEBPS/Images/cover.jpg
Recherches

Politiques
m de I'intime

Des utopies sociales d’hier
aux mondes du travail
d’aujourd’hui

Sous la direction de
ISABELLE BERREBI-HOFFMANN

rLa Découverte







OEBPS/Images/logo_editeur.png
La Découverte





